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      En 1934, soit seize ans après sa mort, paraissent – sous le manteau – Les Œuvres érotiques complètes de Guillaume Apollinaire. Cet ouvrage constitué de trois tomes et rehaussé des prodigieuses illustrations de Berthommé Saint-André comprenait Les Onze Mille Verges, Les Exploits d’un jeune Don Juan et Poésies. Il n’a jamais été réédité tel quel depuis.

      Hormis les poésies où le génie d’Apollinaire dépasse tout entendement, le texte phare demeure incontestablement Les Onze Mille Verges, jugé « plus fort que le marquis de Sade ». Les pérégrinations du prince Vibescu sont ponctuées de scènes particulièrement inconvenantes, décrivant dans une « joie infernale » toutes les facettes de la sexualité avec une volonté évidente d’éclectisme : sadisme, masochisme, ondinisme, onanisme, saphisme, vampirisme et surtout surréalisme qui, sublimant la crudité du récit, transcende l’humour placé au tout premier plan. Avec Apollinaire, la question est désormais posée : tout compte fait, l’Enfer ne serait-il pas joyeux ?

       Voici donc l’intégralité des textes érotiques de Guillaume Apollinaire, ce précurseur de toutes les avant-gardes, augmentés d’analyses permettant de rendre accessible et de clarifier cette œuvre licencieuse, reconnue comme la plus marquante du XX
         e siècle.
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         « Je suis devenu de plus en plus indépendant 
 
         et plus musard que jamais… »
 
         Guillaume Apollinaire, lettre à Ferdinand Molina da Silva, vers 1901.
 
      

   
      
         
PRÉFACE
L’IMPUDIQUE ENCHANTEUR

   
          
 
         « Je lègue à l’avenir l’histoire de Guillaume Apollinaire… »
 
         Guillaume Apollinaire, Calligrammes, Mercure de France, 1918. 
         
 
          
 
          
 
         « À bas Guillaume ! », « Conspuez Guillaume ! », « À mort Guillaume ! », « Guillaume
               au poteau ! ».
 
         Dix heures du matin. 11 novembre 1918. Maisons, appartements, boutiques, ateliers,
            chaque mètre carré recouvert d’un toit est déserté. Les deux millions de Parisiens
            sont dans la rue hurlant leur joie pour longtemps : « On a défilé dix ans ! » résume Maurice Sachs.1 La nouvelle est tombée. Finie l’hécatombe, terminé le sacrifice au dieu Baal des
            temps anciens. Le Kaiser – comme s’il était le seul responsable – ne pourra plus dévorer
            sa ration quotidienne composée de milliers de vies. 
         
 
         « À bas Guillaume ! », « Conspuez Guillaume ! », « À mort Guillaume ! », « Guillaume
               au poteau ! ».
 
         Les larmes de joie coulent sur les joues du peuple de Paris. Tout le peuple ? Non…
            Un petit appartement, un « pigeonnier » au cinquième et dernier étage du 202, boulevard Saint-Germain, à l’angle de la
            rue Saint-Guillaume, semble être épargné par la clameur montante.2 Quelques hommes se sont rassemblés car l’autre nouvelle est tombée. Leurs larmes
            sont de deuil : « Guillaume est mort ». Leur Guillaume : Gugliemo Alberto Wladimiro Alessandro Apollinare de Kostrowitzky,
            devenu leur ami, leur guide, sous le nom de Guillaume Apollinaire.
         
 
         Quelle image lourde de symboles ! L’un des « géniteurs » du XXe siècle meurt le jour de la naissance de son enfant, à deux pas de l’École des beaux-arts,
            temple de l’Académisme qu’il a toujours combattu. Oui, Guillaume Apollinaire et ses amis, tous participants de « l’Esprit nouveau », ont conçu ce siècle tel qu’il
            a été. On peut dire aussi que l’ancien monde occidental meurt ce jour-là. Dire que
            tout est détruit, que tout n’est que mort et champ de ruines. Que tout est à construire.
            Que la civilisation redevient féconde, donnant naissance au téléphone, à l’automobile,
            à la radio, à l’aviation, et bien d’autres outils qui vont modifier définitivement
            le fonctionnement de l’humanité. Que Guillaume -Apollinaire est de ceux qui ont ouvert
            la voie. 
         
 
         Par vengeance, comme le dernier de l’holocauste, l’ancien monde l’a pris dans la force
            de l’âge. Il est mort à trente-huit ans, anéanti par une obscure mixture, cocktail
            de cette guerre monstrueuse qui le rendit trépané et de la dernière grande épidémie
            nommée maladroitement « grippe espagnole », alors qu’elle n’était ni l’une ni l’autre,
            mais baptisée à la va-vite, de peur qu’elle ne soit tout simplement la peste. 
         
 
         Certes, quelques exigeants disaient que le génie était devenu l’ombre de lui-même.
            Que cet homme, cet « Enchanteur » ne parlait plus que de faits de guerre, de natalité, de médailles et de patrie.
            Mais tous lui sont restés fidèles, tels les apôtres à l’écoute du prophète d’une religion
            sans dogme, de la conception d’un monde nouveau, entre Jésus haranguant ses disciples
            et Christophe Colomb entouré de ses marins. « Vous êtes mon maître. Notre maître à tous » avait affirmé Cendrars, quand Guillaume régnait sur les Arts et les Lettres, européen
            avant Schengen, surréaliste avant le surréalisme.
         
 
         Plus que prophète ou explorateur, l’homme était avant tout poète : « Sous le pont Mirabeau coule la Seine… ». Il a révolutionné la conception même de la poésie jusque dans sa présentation,
            dans sa typographie, en supprimant la ponctuation, en concevant ses Calligrammes, et moult autres procédés nouveaux. 
         
 
         Au cours d’entretiens, le pape du « surréalisme » – Guillaume avait lui-même conçu
            ce nom sur un trait de génie –, André Breton n’hésitait pas à le couvrir d’éloges,
            lui rendant un hommage appuyé pour son rôle primordial au sein de la poésie du xxe siècle : « Pour nous, Apollinaire était le champion du poème-événement, c’est-à-dire l’apôtre
               de cette conception qui exige de tout nouveau poème qu’il soit une refonte totale
               des moyens de son auteur, qu’il coure son aventure propre hors des chemins déjà tracés,
               au mépris des gains réalisés antérieurement.3 » Et Louis Aragon, le disciple de la rupture, ira plus loin, mettant l’accent sur
            l’importance du guide et critique littéraire : « […] à tel point qu’on peut dire de sa poésie qu’elle est avant tout une curiosité
               de l’inconnaissable. Et sans doute que sa plus grande curiosité était la curiosité
               des mœurs. Il n’y avait rien dont cet homme, d’abord hésitant, et banal, sût parler
               aussi admirablement. […] Il faut attacher un grand prix à cette activité qu’il déploya en faveur des livres
               défendus, lui qui mit Sade, même tronqué, entre les mains d’une génération, et qui
               prit à la traduction de Baffo le secret de l’accent d’un grand nombre de ses poèmes.4 »
         
 
         Car le « Mal-aimé » ne fut pas seulement un génie de la poésie. Il fut aussi brillant journaliste, critique
            d’art annonciateur, écrivain reconnu, éditeur d’avant-garde, directeur de collections,
            s’intéressa au théâtre, au cinéma et, pour la littérature qui nous concerne, cet érotomane
            érudit, obsédé par l’Amour, bibliophile passionné non par les belles reliures mais
            par le vécu des auteurs anciens et la richesse de leurs propos, qui – parfois maladroitement
            comme tout passionné – fera découvrir la plupart des personnalités majeures de notre
            discipline à travers traductions et éditions critiques. Sade, Baffo, L’Arétin, La
            Popelinière, Baudelaire, Glatigny, Verlaine, Mirabeau, Nerciat, Corneille Blessebois,
            Cleland, aucun ne lui semblait étranger.
         
 
         *    *
*
         
 
         L’auteur des Onze Mille Verges eut pour berceau le carquois d’Éros et ses flèches hasardeuses. Gugliemo de Kostrowitzky
            naquit en 1880, de père inconnu, probablement dans les secrets du Saint-Siège5, et d’une mère qui fut l’une des dernières demi-mondaines6, soit de deux « aventuriers » hors norme. Leur progéniture, issue d’une « clinique […] réservée à des personnes en plus ou moins de relations avec le Vatican 7 », semble donc prédestinée à nager dans les eaux troubles des désirs du cœur. 
         
 
         À son arrivée à Paris, le jeune homme choisit d’investir sur-le-champ le gotha de
            la bohème, celui des lettres et des artistes, avec sa cohorte de modèles et de filles
            faciles, où le sexe n’est jamais proscrit, où provocation et impudicité s’affichent
            sans réserve. Malgré ses origines d’aristocrate polonais, aucune cuillère en argent
            ne parvient à ses lèvres. Il doit surtout à sa mère, fréquentant assidûment les casinos,
            de constants problèmes économiques qui l’obligent parfois à quitter les hôtels à « la
            cloche de bois ». Issu de la noblesse, l’argent ne l’intéresse pas. Pour subsister,
            il exerce la plupart des métiers offerts par sa prédisposition à l’écriture. On le
            retrouve ainsi versificateur, feuilletoniste, remisier chez un agent de change, précepteur,
            employé de banque, puis, célébrité aidant, journaliste, écrivain, critique, éditeur
            et directeur de collections. 
         
 
         Son intérêt se porte constamment vers les véritables plaisirs mis à la disposition
            de son espèce. La poésie, dont il va devenir l’un des acteurs les plus importants
            de son temps ; la bonne chère, façon Gargantua ; les blagues genre potaches, voire
            scatologiques (il adore « péter sec 8 » sur les gâteaux de l’étal du pâtissier, passage Guénégaud) ; l’art avec la peinture
            ayant la faveur de sa critique, et surtout le sexe, le beau sexe, ainsi que ceux qui
            en ont débattu avant lui au sein de la littérature, objet de toutes ses prédilections.
            
         
 
         À dix-neuf ans, il s’attaque à la monumentale traduction de Boccace, conteur libertin
            de l’Italie du XIVe siècle, auteur du Décaméron, reconnu pour le premier littérateur en prose. La « saveur originale » des textes
            anciens séduit Guillaume, s’attachant à l’étude de ces maîtres du passé qui mirent
            leur génie dans l’âme de leurs héros. Ils sont nombreux à cette époque – Apollinaire,
            et aussi Louÿs, Mac Orlan, Perceau, Fleuret – a être attirés par la force de l’érotisme
            « ancien », par cette sincérité dénuée de toute pudibonderie qu’ils découvrent – et
            qu’ils révèlent – chez une multitude d’auteurs alors oubliés, tels que Ronsard, Théophile
            de Viau ou Villon. Malgré sa gloire définitivement acquise en quelques succès rapides,
            Louÿs abandonnera toute autre activité pour se consacrer exclusivement à la recherche
            bibliographique pendant les dernières années de sa vie.9 À ce goût pour le patrimoine de l’amour, Apollinaire joint ses inspirations provenant
            de la littérature germanique qu’il adule, en particulier le Romantisme allemand. Le
            jeune poète est fasciné par le génie de la culture rhénane, par sa spontanéité, son
            émotion, sa mélodie et la puissance qui s’en dégage. Il arpente l’Allemagne et ses
            libraires à la recherche de textes inconnus. De ses déambulations livresques, il débusque
            deux joyaux d’une sensualité rare : les Mémoires d’une chanteuse 10 et celles d’un Jeune Don Juan.11 
         
 
         En 1901, on attribue au jeune romancier la rédaction d’un livre érotique pour un libraire
            de la rue Saint-Roch12 – Mirely ou le Petit Trou pas cher, dont personne n’a retrouvé trace. André Billy, qui fut proche des confidences de
            l’auteur, serait responsable de cette légende. Toujours est-il que dans le recueil
            pour la collection « Poètes d’aujourd’hui 13 », présenté par Billy lui-même, le bibliographe Henri Parisot ne mentionne pas sa publication
            et Laurence Campa le pense issu d’une « longue tradition apocryphe ». Ce « torchon libertin à deux sous 14 » a pu être rédigé sur commande et s’égarer, comme La Gloire de l’olive qui continua seul son voyage ferroviaire alors que son auteur étourdi, certainement
            perturbé à l’idée de rendre visite à Angelica, était descendu à la gare du Vésinet.
            Las des petits boulots peu gratifiants vers lesquels le pousse sa mère, Guillaume
            tente de ne vivre que de sa plume. Il a alors environ vingt-cinq ans quand il fait
            la connaissance d’un éditeur-imprimeur clandestin installé à Malakoff, à la lisière
            sud de Paris, nommé Elias Gaucher. Depuis quelques années, ce curieux personnage fait
            le commerce de littérature pornographique. En fait, il se contente le plus souvent
            de rééditer des textes publiés en Hollande ou en Belgique, vingt ans plus tôt. En
            1929, l’écrivain canadien John Glassco aura affaire à lui et n’en fera pas l’éloge.15 
         
 
         Pourquoi et comment nos deux hommes se sont-ils rencontrés ? On sait qu’Apollinaire,
            peut-être dès 1904, fréquente la Bibliothèque nationale, passionné par les « curiosa ».
            Mais il semble qu’il n’eut accès à la Réserve qu’en 1908.16 Il y rencontre alors ses deux complices en ce domaine, Fernand Fleuret et Louis Perceau,
            avec lesquels il achèvera en 1913, L’Enfer de La Bibliothèque nationale, la première bibliographie des ouvrages victimes de saisies de la part d’autorités
            qui voyaient d’un mauvais œil tous débordements de plume. Nos trois érudits travaillent
            « d’enfer » à éplucher ces volumes à la saveur particulière. Parfois ailleurs ou parfois
            possédé, Guillaume relâche son attention et Fernand s’en plaint : « Tantôt, il semblait sucer distraitement des bonbons, faisant la moue, ou torturant
               sa bouche enfantine ; tantôt, les yeux vers la coupole, il murmurait inlassablement
               un refrain de sa composition, toujours le même : Foutre ! foutre ! foutre ! foutre ! foutre ! foutre ! 17 »
         
 
         Elias Gaucher visite-t-il la rue de Richelieu pour ses rééditions ? A-t-il eu l’occasion
            d’être présenté à Guillaume par l’un des rats de bibliothèque se nourrissant du charme
            extrait des livres poussiéreux, abandonnés par le dédain du commun de mortels ? Ou
            bien se rencontrent-ils chez un libraire, Gustave Lehec par exemple, rue Saint-André-des-Arts.
            Il faut savoir que Gaucher a la particularité de présenter lui-même aux revendeurs
            ses publications qu’il transporte dans une discrète valise.18 Guillaume fréquente assidûment les librairies parisiennes en particulier celle de
            Gustave Lehec qu’il décrit longuement dans le Flâneur des deux rives. Jacques Duprilot19 considère que le poète-chercheur, même s’il ne cite pas ses sources, doit beaucoup
            à Lehec – ami en son temps du célèbre éditeur Isidore Liseux – pour la rédaction des
            fiches de l’Enfer de la Bibliothèque nationale. Un point commun : tout comme Apollinaire, le libraire mêle la facétie à l’érudition.
            Afin de mieux vendre et d’être plus discret, Lehec met sur le marché, en le truffant
            de livres interdits, le Catalogue du cabinet secret du Prince G***, collection de livres et objets curieux
               et rares concernant l’amour, les femmes et le mariage alors qu’il s’agit d’ouvrages de son propre fonds. Cette supercherie, dévoilée par
            Jacques Duprilot, dut plaire au poète-farceur. Il est probable qu’on ne saura malheureusement
            jamais où eut lieu la rencontre Gaucher-Apollinaire. Toujours est-il qu’entre 1905
            et 1907, leur collaboration engendre deux textes qui, passant alors quasi inaperçus,
            seront maintes fois réédités et marqueront l’histoire de la littérature dite « érotique » :
            Les Exploits d’un jeune Don Juan et Les Onze Mille Verges. 
         
 
         Guillaume n’écrira pas d’autres romans clandestins mais, notoriété et compétence obligent,
            la publication d’œuvres consacrées à l’érotisme ne l’abandonnera pas. Pendant près
            de dix années, de 1908 à son décès, il fournira Georges et Robert Briffaut, gérants
            de L’Édition. Il s’agit alors de présenter, par des éditions déclarées, des textes sulfureux mais
            expurgés de tous propos condamnables. À cet usage sont conçus La Bibliothèque des
            curieux et sa collection : « Les Maîtres de l’Amour », puis, l’année suivante, « Le
            Coffret du Bibliophile ». Guillaume sera soutenu par ses amis Louis Perceau et Ferdinand
            Fleuret, qui prendront la suite à son décès prématuré. En 1913, les Briffaut publieront
            aussi l’un de ses plus beaux textes, Le Poète assassiné. Parmi les auteurs qu’il exhume, la préférence d’Apollinaire va au Divin Marquis.
            Tout comme Jean-Jacques Pauvert, il veut rendre la place prédominante qui revient
            à ce démiurge magistral, ce philosophe maudit qui a traversé tout le XIXe siècle, caché sur le « second rayon » derrière Chateaubriand ou Lamartine. « Apollinaire cherche avant tout dans les ouvrages érotiques la matière première de
               son exaltation du sujet individuel en révolte contre l’ordre moral, en même temps
               qu’il en fait le lieu d’affirmation d’une liberté totale de l’être. Il voit en Sade
               son prophète : « l’homme le plus libre qui ait jamais été20 ». 
         
 
         Là où d’autres publient sous leurs manteaux, Apollinaire revendique haut et fort,
            refusant de se voiler la face. C’est d’autant plus courageux que, s’il va trop loin,
            n’étant pas de nationalité française, il peut très bien être expulsé. La note de Michel
            Décaudin pour les Diables amoureux21, ouvrage compilant les préfaces publiées à « La Bibliothèque des Curieux », est éloquente :
            « Par exemple, dans La Phalange du 15 juillet 1908, ces lignes qui, écrites alors que commence sa collaboration à
               la Bibliothèque des Curieux, sont d’une piquante opportunité : “Je voulais d’abord introduire dans l’éloge du petit recueil que M. Victor Litschfousse
            intitule bravement Les Impudiques quelques considérations sur ce qu’on appelle aujourd’hui la pornographie. C’est en
            effet l’honneur de la France d’avoir produit, à toutes les époques, une littérature
            dont la liberté ne peut choquer que les cuistres. On devrait s’en vanter à l’étranger.
            Au lieu de cela, M. Hugues Le Roux, par exemple, fait le désespéré à l’idée que les
            Américains aient adopté le terme frenchy pour signifier licencieux. Il y a longtemps que l’on donne à peu près le même sens,
            en France, aux mots gaulois, gauloiserie […] Je l’attends lorsque l’érudition et le
            folklore auront éveillé sa curiosité. Nous avons aussi une belle conversion en perspective,
            car M. Victor Litschfousse finira dans la peau d’un capucin…” » Époque où les capucins
            n’ont qu’à bien se tenir. Les lois de séparation de l’Église et l’État vont dans le
            sens de la pensée d’Apollinaire et, sans aller jusqu’à quitter la clandestinité, la
            pornographie ne fait pas l’objet de poursuites démesurées. Il n’en sera plus de même
            au moment de la Grande Guerre, lorsqu’il faudra détourner les jeunes gens du libertinage
            et favoriser les naissances. Guillaume, en bon Français récemment naturalisé, soutiendra
            le mouvement nataliste à sa manière : « La faute est plus grave, le vice est plus profond, car la vérité est celle-ci : on
               ne fait plus d’enfant en France, parce qu’on n’y fait pas assez l’amour. Tout est
               là.22 »
         
 
         Son érotisme, toujours farceur, apparaît malicieusement tout au long de son œuvre
            immense, au sein de pièces dont on attend plus de pudeur. Ne citons que deux extraits :
            de La Femme assise23, publié après son décès : « Je me souviens d’une orgie chez le général Breziansko ; il y avait là une cinquantaine
               de convives, parmi lesquels deux grands-ducs et, lorsqu’on eut fait se retirer les
               domestiques, cette jeune Russe, après s’être mise en l’état de pure nature et semblable
               à une bacchante échevelée et frénétique, passa sous la table et donna à ceux qui lui
               plaisaient, hommes ou femmes, l’occasion de manifester la vivacité de leurs sensations,
               de façon à déchaîner la joie de l’assistance. » Ou plus drôle et perturbant, en opposition au tragique du récit de L’Enchanteur pourrissant24, probablement son plus beau conte : « Et la voix de l’enchanteur suscita les mirages de Salomon et de Socrate. Il leur dit :
               “Que préférez-vous ? / Salomon : — Rien ne vaut le … d’une boiteuse. / Socrate : —
               Rien ne vaut le … d’un teigneux.” »
         
 
         *    *
*
         
 
         Domination et flagellation truffent singulièrement l’œuvre de Guillaume Apollinaire.
            Omniprésents, les fouets et autres schlagues, les zébrures sur les corps attendris
            ou ensanglantés ne sont pas là par hasard, en vue seulement de pasticher Sade ou de
            diversifier la trame du récit. Au fil de sa correspondance, de sa prose et de ses
            vers, notre poète s’avère un amateur des étranges plaisirs, celui que l’on désigne
            dans l’univers sadomasochiste comme le « dominateur ». Par sa plume chargée de cette
            obsession, qu’il baptise « le Vice majeur25 », il transparaît qu’il n’ignore rien des règles, codes de soumission ou contrats
            d’appartenance, ni de l’usage et du maniement des ustensiles du dominant. Voire, anecdotiquement,
            des maladresses inhérentes à la charge : « J’ai oublié le martinet. Peut-être as-tu pensé à le reprendre » écrit-il à Lou un matin de janvier 1915, après une « nuit de folies » à l’hôtel.26 
         
 
         La fameuse Lou… Avant son engagement militaire, il rencontre à Nice Louise de Coligny-Châtillon,
            descendante directe de l’amiral Gaspard II de Coligny, chef de guerre protestant assassiné
            au cours du massacre de la Saint-Barthélemy. L’aristocrate polonais n’est pas fâché
            de ce rapprochement avec la noblesse française. D’autant que la jeune comtesse aviatrice
            n’a jamais froid aux yeux. André Rouveyre27 l’a dépeinte « gracieuse et novice, aventureuse, frivole et déchaînée, prodigue à la fois et avare
               de soi, imprudente et osée […] ». Tout pour séduire notre poète friand d’expériences amoureuses. Ses amis la
            nomment Loulou. Pour apposer son empreinte, il la nomme Lou. S’ensuit une passion
            plus ou moins partagée, parsemée de turbulences et soutenue par un hallucinant échange
            épistolaire dont Louise de Coligny-Châtillon acceptera de voir publier les lettres,
            même les plus intimes, quelques décennies plus tard.
         
 
         Nos correspondants tous deux trentenaires, appellent un chat un chat, un « con » un « con », et « se faire menotte » la masturbation de la jeune femme ou des camarades de chambrée de « Gui ». De sa masturbation à lui, on ne parle pas. Secret. Ou inexistante. « Pensé à toi de façon épatante et si ne me suis pas fait menotte, c’est bien que c’est
               pas dans mes idées.28 » Au début de leurs échanges, Gui adjure Lou de cesser, sinon d’espacer ses caresses
            intimes. « Toi attention à menottes, veux pas que tu sois malade.29 » Il faut rappeler que l’époque, convaincue par les névroses d’une partie du corps
            médical, fabrique d’étranges ustensiles destinés à neutraliser « les dangers » de
            la masturbation, en entravant les adolescents à la découverte de leur corps. « Menotte » ou pas, Lou, la muse perverse, libère la puissance du verbe sexué du « Mal-aimé » bien inspiré. Le sexe jaillit de la plume, aussi bien cru « La vulve des juments est rose comme la tienne / Et nos armes graissées c’est comme
               quand tu me veux30 » que lyrique, s’épanchant même sur les anciennes conquêtes31 : « Lou, encore une fois je veux que tu ne te fasses pas menotte trop souvent. Je vais
               être jaloux de ton doigt. Je veux que tu me dises quand tu t’ais [sic] fait menotte
               et que tu résistes un peu. […] Quand on était au collège on faisait un trou à sa poche droite, on passait la main
               et on faisait ça pendant toute l’étude. Yeux cernés. […] Si tu savais comme j’ai envie de faire l’amour, c’est inimaginable. C’est à chaque
               instant la tentation de saint Antoine, tes totos chéris, ton cul splendide, tes poils,
               ton trou de balle, l’intérieur si animé, si doux et si serré de ta petite sœur, je
               passe mon temps à penser à ça, à ta bouche, à tes narines. C’est un véritable supplice.
               C’est extraordinaire, ce que je peux te désirer. Tu m’as fait oublier mes anciennes
               maîtresses à un point inimaginable. Pourtant elles étaient jolies. Je ne les vois
               plus que comme de la m…de. L’Anglaise qui était épatante, blonde comme la lune, des
               tétons épatants, gros et fermes et droits, qui bandaient dès qu’on les touchait et la mettaient de suite en chaleur, un cul mirobolant
               énorme et une taille mince à ravir. Elle n’est plus rien. Marie L. ravissamment faite,
               un des plus gros derrières du monde et que je transperçais avec un âcre plaisir. Elle
               n’est pas plus que du crottin. […] Mon Lou je me souviens de notre 69 épatant à Grasse. Quand on se reverra on recommencera.
               […] Je te couvre de baisers partout, tes chers pieds que j’aime tant je leur fais petit
               salé, entre chaque doigt, je remonte le long du mollet que je mordille, tes belles
               cuisses, je m’arrête au centre et parcours longtemps de la langue la cloison qui sépare
               tes deux trous adorés. Je les adore toutes, les neuf portes sacrées de ton corps,
               le vagin royal où bouillonne la cyprine voluptueuse que tu me prodigues ô chérie et
               d’où s’épanche l’or en fusion de ton pipi mignon, l’anus plissé et jaune comme un
               Chinois où pénétrant je t’ai fait crier de douleur âcre, la bouche adorable où ta
               salive a le goût des fruits que j’aime le mieux, les deux narines où j’ai mis ma langue
               et qui ont une saveur salée délicieusement délicate et ces deux oreilles si chaudes,
               si nerveuses. Les neuf portes de ton corps sont les entrées merveilleuses du plus
               beau, du plus noble palais du monde. […] Je t’embrasse, je t’aime, je t’adore, je te suce, je te baise, je t’encule, je te
               lèche, je te fais feuille de rose, boule de neige, tout tout tout absolument tout
               mon adorée, je te prends toute. Ton Gui. »
 
         Facilement joints à l’impudique tendresse, les fouets et martinets ne demeurent jamais
            très loin. En vers, sous le titre Poèmes à Lou : « Tu peux déifier ma volonté sauvage / Je peux me prosterner comme vers un autel / Devant
               ta croupe qu’ensanglantera ma rage / Nos amours resteront pures comme un beau ciel32 » ; « Il la fouettait avec des branches / De laurier-sauce ou d’olivier / La bougresse branlait
               des hanches / N’ayant plus rien à envier / En faveur de ses fesses blanches33 ». « Vais acheter une cravache / En peau de porc jaune en couleur / Si je n’en trouve macache
               / Prendrai mon fouet de conducteur.34 » Et plus encore en prose : « Je veux que tu sois obéissante en tout, jusqu’à la mort et pour t’y réduire, belle
               indomptée, ce sont tes fesses que je veux cingler, tes grosses fesses veloutées qui
               s’agitent, s’ouvrent et se ferment voluptueusement quand je suis dessus à les fouetter.
               Je te les fouetterai jusqu’au sang jusqu’à ce qu’elles semblent un mélange de framboise et de lait. Ces deux belles éminences doivent prendre
               à juste titre la robe rouge cardinalice et je me charge de la leur donner. Je te les
               ferai tordre de douleur et de délices jusqu’à ce que pantelante je te prenne profondément,
               bouche à bouche et si tu ne te rends pas c’est le supplice du pal que je te réserve,
               je t’enculerai jusqu’à la racine de ma queue et te ferai crier de douleur en défonçant
               ce beau derrière qui ne mérite pas autre chose et pour lequel j’ai eu trop de pitié
               jusqu’à présent. […] Tu vois, mon Lou, tu peux préparer ton arrière-train et le secouer en marchant, belle
               chaloupeuse, il n’y coupera pas, je te le cinglerai de la belle façon jusqu’à ce que
               tu me supplies à genoux de t’épargner. Ce que je ferai si ça me plaît. Ton maître,
               Gui.35 » Et pour finir, avec la lettre suivante : « Il me semble que je te pénètre partout même là où tu le crains, il me semble voir
               tes soubresauts quand je te fais sentir que tu m’appartiens, que j’ai droit sur toi,
               droit de te mater, de te faire souffrir, droit d’anéantir ta fierté et ta volonté,
               il me semble voir ton orgueil fléchir et ta bouche me rendre hommage devant et derrière.36 »
         
 
         Lou, désireuse de démontrer qu’elle n’est pas en reste, enchérit en cautionnant la
            sauvagerie du verbe. Afin de combler le fantasme de son dominateur, voire aggraver
            sa concupiscence, la jeune soumise incarne son rôle avec exaltation37 : « […] J’ai été un peu vicieuse cette nuit et pas très sage. Quoique je n’ai rien fait de
               mal et je crois que quand je t’aurai tout avoué dans l’oreille tu me fouetteras très fort… Tu ne seras pas content…
               et tu me corrigeras jusqu’à ce que le sang paraisse sous les coups sévères que j’ai
               mérités… Je te vois me tenant sous ton bras pressant mon petit ventre dur, pour qu’en
               souffrant la volupté soit plus forte, que je jouisse à mourir sous la schlague… […] Tu m’obligeras à lever bien haut mon petit derrière en signe de soumission… et à
               bien écarter mes grosses fesses, pour que ton regard de maître plonge partout… et
               pour que le fouet me corrige partout et là surtout où je t’aurai désobéi en m’excitant
               comme tu me le défends… […] Mon petit derrière deviendra violet et bleu… Je crierai de douleur… Je te supplierai…
               N’en pouvant plus, je ferai des efforts désespérés pour me soustraire à la correction
               si dure, mais méritée… Mais tu es le plus fort. Tu me maintiendras de force dans la
               position soumise… Tes doigts entrant dans mon petit ventre qui se gonflera de volupté
               sous cette pression violente mon petit derrière ne pourra plus fuir les terribles
               cinglades… […] ta main descendra du ventre dur et gonflé et sentira la jouissance venant à flots…
               je crierai de volupté plus encore que de douleur tandis que tu me flagelleras de plus
               en plus fort… et que le sang viendra sous tes dernières cinglades… Alors tu seras
               satisfait ! » 
         
 
         Le martinet oublié dans la chambre d’un hôtel niçois ainsi que de nombreuses formules
            du style « Je t’embrasse mille fois partout et aussi sur les parties fouettées qui s’agitaient
               si charnellement ces nuits dernières38 », démontrent qu’il ne s’agit pas de fantaisies épistolaires mais d’une relation
            dominant-dominée sincère et physique. Avec chacun une mère autoritaire, les deux amants
            ont subi une éducation stricte et rigoureuse. Il est probable que leurs jeux sexuels,
            en parfaits adeptes, elle « la soumise », lui « le maître », ressuscitent à leur mémoire
            le frisson pervers des châtiments plus ou moins sévères de leur enfance. Il semble
            aussi qu’ils disposent de la panoplie nécessaire à la pratique sadomasochiste, établissant
            un véritable rituel avec contrat à l’appui : « Le maître abdique sa puissance jusqu’à la réponse définitive de l’esclave. Après quoi,
               il sera maître pour toujours ou renoncera pour toujours au pouvoir qu’il tenait de
               l’esclave volontaire.39 » (C’est « le maître » qui souligne « volontaire ».) Et quand l’amour prend ses distances, qu’ils deviennent plus « amis » qu’amants, le jeu ne cesse pas pour autant : « Trouve moyen de me faire une place spéciale dans ton cœur, mets-y avec une badine
               et une cravache, et nous nous entendrons à jamais comme tu as promis.40 » 
         
 
          
 
         Lou tu es ma rose
 
         Ton derrière merveilleux n’est-ce pas la plus belle rose
 
         Tes seins tes seins chéris ne sont-ce pas des roses
 
         Et les roses ne sont-ce pas de jolis ptits Lous
 
         Que l’on fouette comme la brise
 
         Fustige les fesses des roses dans le jardin
 
         Abandonné […]41 
         
 
          
 
         Mais la « rose », s’acheminant vers de nouvelles aventures, abandonne son jardinier. Après Lou viendra
            Madeleine et d’autres fesses rougiront, entre deux « poèmes secrets » : « Mon amour est à genoux les jambes écartées / Sa tête est enfouie dans les coussins
               […] Mon amour cambre la taille et hausse sa croupe autant qu’il lui est possible / Si
               bien que le maître voit entre les cuisses / La touffe de la forêt sur la coupole bombée
               qui couronne la sape que je veux […] Et ma bouche aujourd’hui veut une autre sape qui s’ouvre petite et noire / Dans la
               longue et profonde tranchée / Qui sépare les deux montagnes de ta croupe / Ma langue
               s’y attarde longtemps déplissant les replis secrets […] Puis t’ayant sentie ô mon esclave, bien rassurée bien mienne j’approche le sapeur
               de la petite sape / Il entre doucement et n’entre que la tête et ta tête se rehausse pour que la bouche cherche
               ma bouche / Ma main droite caresse tes seins et la gauche va éveiller la volupté au
               fond de la forêt mystérieuse / Tandis que le sapeur va-et-vient dans l’autre le plus
               secret et que tes fesses de cristal frappent en cadence sur mon ventre.42 » Avec la soumission complice de Lou, Gui fit son apprentissage de dominateur. Avec
            Madeleine, jeune vierge de douze ans sa cadette, il enrichit de recommandations son
            commerce épistolaire abondamment achalandé, afin de s’assurer que sa nouvelle conquête
            accepte sa domination, lui affirmant, comme il est coutumier en ce domaine, que tout
            cela dépend de la pure logique, qu’il s’agit, somme toute, de rapports normaux entre
            mari et femme. Les propos sont plus nuancés que dans la correspondance avec Lou, mais
            la finalité reste la même. En quelques jours43 – il est pressé, il est sur le front et peut mourir à tout moment –, « 16 avril 1915. Mademoiselle. Je n’ai pas pu vous envoyer mon livre de vers, parce
               que mon éditeur est aux Armées comme moi et que sa maison est fermée. Je vous l’enverrai
               dès que je pourrai. Vous souvenez-vous de moi entre Nice et Marseille, au 1er janvier ? Mes hommages très respectueux Je vous baise la main Guillaume Apollinaire
               Envoi du Brigadier Gui de Kostrowitzky, 38e d’Artillerie de campagne, 45e batterie, Secteur postal 59. » devient, le 14 juillet, fête nationale oblige, « Vous êtes donc à moi, ma chérie, et moi je suis tout à vous. Vous voudriez bien que
               je vous obéisse mais en tout cela, il n’y a que de la tendresse et votre obéissance
               vis-à-vis de moi doit rester entière. Je veux que la sujétion où vous devez être soit
               tout amour et toute souffrance, pour que je puisse consoler la petite indomptée que
               je veux maîtriser. Car si je n’étais point votre maître avec toutes les prérogatives
               souveraines que peut conférer ce mot, je ne vous aimerais pas tant. Je veux que toujours
               toutes vos sensations s’éveillent tumultueuses sous mon regard dominateur. Sans quoi
               seriez-vous femme et moi homme 44
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